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Rentrer bredouille
ou les savoirs de la pêche à la mouche

					   

Le «paysage» garde les traces des actions de l’Homme.
Il est un témoin de nos actions passées, il en garde les traces. Il nous dit ce que nous 
pensons de lui.

Penser à la rivière
Penser la rivière
Penser comme une rivière

« Il n’y a plus de poissons dans nos cours d’eau », cette sentence martelée par les 
pêcheurs a été le point de départ de ce travail mené comme une enquête. Les rivières 
sont en souffrance, c’est un écosystème qui se détériore, qui subit énormément de 
contraintes liées à l’activité humaine. Les pêcheurs - à la mouche - sur le terrain de-
viennent gardiens des cours d’eau, ils veillent, ils tentent de les préserver. Beaucoup 
d’entre eux pêchent pour le plaisir et pas nécessairement pour se nourrir; les prises, 
vivantes, sont remises à l’eau. Cette pratique appelée le « no-kill » ou
« catch & release » est très largement discutée. Pourquoi perturber un écosystème? 
De quel droit « jouer » avec des êtres vivants? Au nom de quoi si ce n’est pas pour se 
nourrir?
C’est cette relation ambiguë, complexe, voire paradoxale, du pêcheur protecteur et 
perturbateur d’un habitat qui anime ce travail.

Comment appréhender la «nature» pour ce qu’elle est et non pas seulement comme 
un paysage à contempler ou une terre à s’approprier, modifier, expoliter...
Comment apprendre à voir le vivant, comment tisser des liens, comment faire 
connaissance et le laisser emménager dans nos vies? Par quelles pratiques?
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Et si la nature n’existerait-
elle pas?

2023
   Impression jet d’encre, collage
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Vues d’exposition, Photo Elysée



des nuits sans silence 

enquête photographique fribourgeoise 

Pour l’Enquête photographique fribourgeoise, Cécile Monnier a parcouru les abords des 
rivières du canton de Fribourg en s’appuyant sur la figure du pêcheur, comme sur un 
guide ou un passeur. Elle en ramène des images noir et blanc contrastées, aux détails 
foisonnants, aux narrations retenues. Celles-ci participent d’un monde où la vision 
humaine n’est pas au service d’une description organisée du réel, mais plutôt incorporée 
dans un paysage où réalisme et magie ne font qu’un. L’utilisation d’une technique à 
la chambre, l’errance au contact de sols glissants, accentuent l’engagement du corps 
photographiant dans le terrain.

Dans des nuits sans silence, l’acte de la prise de vue est une expérience de l’être 
avec, contre la distance objectivante des faits. Dans sa quête intuitive, la photographe 
mobilise la perception à la rencontre de ce qui arrive. Elle s’enfonce dans les régions, 
traverse des atmosphères qu’elle rend dans leurs détails plus ou moins abstraits. Ses 
plongées exploratoires sont orientées par une enquête au sujet de l’impact humain sur 
l’environnement des rivières du canton. Mais les images qui en résultent se refusent à 
nourrir de manière trop directe les grands récits des infrastructures et de la pollution. 
Un usage assumé fait de la photographie une pratique refuge: une possible existence 
intime avec le monde, qui se protège du regard dominant.

Nicolas Brulhart, curateur, Kunsthale Fribourg



Vues d’exposition, Friart Kunsthalle



Vues d’exposition, Friart Kunsthalle

soulever demain (*) 
rencontres avec Albert Chavaz

Sur les traces du peintre Albert Chavaz

La photographe Cécile Monnier entame en 2018 un travail sur le peintre valaisan 
Albert Chavaz, « telle une quête à la recherche d’une personne qui n’est plus. » Elle 
sait qu’elle ne rencontrera jamais Albert, mais elle s’immerge dans les traces qu’il a 
laissées (livres, archives, photographies) pour reconstituer son souvenir au travers de 
ses sensations à elle. Trente ans après sa mort, elle revisite les lieux qui lui étaient fa-
miliers, rencontre ses amis, redécouvre ses objets. Elle se réapproprie le personnage 
en réalisant des photographies de paysages, de portraits et de natures mortes, en 
écho aux thématiques du peintre. Par ces images, elle convoque une nouvelle fiction, 
empreinte de nostalgie, de disparition, de transmission, mais aussi et surtout de son 
regard à elle. Une sélection de cette série de photographies sera présentée dans l’ex-
position, ainsi que des carnets rassemblant des textes d’auteur.es. s’étant à leur tour 
réapproprié l’histoire d’Albert, et de Cécile.

Julia Taramarcaz, curatrice du Manoir de Martigny



Les objets de la mémoire
(de l’intime au collectif)

Manoir de la Ville de Martigny
15.05 — 26.09.2021
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Cécile Monnier
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Et avec le Festival Visages

www.manoir-martigny.ch
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Vues d’exposition, Manoir de Martigny







Une recette se partage, circule. Elle rassemble aussi.
Les mots posés sur le papier en constituent un aspect. Les ingrédients, les quantités 
ou autres indications formalisent l’action de cuisiner. Elle renferme pourtant toute une 
partie non visible. Ses actualisations qui la transforment chaque fois que quelqu’un s’y 
attelle. Elle laisse place aux imprécisions, aux ajustements. Le propre d’une recette, 
c’est aussi de la rendre différente à chaque fois. D’en proposer son interprétation, de 
la faire à sa sauce.

Mais elle est aussi le témoin écrit, de nombreuses expériences partagées qui n’existent 
que par la voie orale et par les souvenirs. Sa matérialité renvoie d’emblée à quelque 
chose de l’ordre de l’intime et de la transmission. Comme une trace figée, mais qui 
atteste de transformations de mains en mains. Le paradoxe de ce qui s’arrête, mais ne 
cesse pourtant d’évoluer au fil du temps. 

Elle active une forme de poésie du souvenir, l’action de se rappeler. Elle met en exergue 
ce qui existe (ou a existé) et ce dont on se souvient (ou non). Elle ouvre des histoires 
vécues qui demandent à être racontées et partagées.

A l’image de cette recette chère à Albert Chavaz — celle de la soupe à l’ail — Cécile 
Monnier s’approprie les archives du peintre qu’elle explore, remanie, fait siennes. Comme 
un protocole qui tisse un réseau de narrations au travers de l’exposition, sa démarche 
ouvre des questionnements transversaux autour de la photographie, de l’histoire orale 
et de la mémoire. Elle joue avec la matérialité des images, mais aussi avec les récits 
qui l’accompagnent. 

Métaphore du temps qui passe, un brin nostalgique, qui raconte comment le passé 
et ses mythes innervent l’expérience du présent. Ce qu’il en reste, ces instants figés 
dont on se souvient ou qu’on nous a narrés. Autant de fausses pistes que de nouvelles 
fictions qui s’entremêlent à partir d’anecdotes et de rencontres.

Cécile Monnier formalise, à sa manière, des circulations de traces et multiplie les 
couches de récits. En remaniant les histoires qui entourent l’image photographique, 
elle investit le hors-cadre, ce qu’on s’imagine d’un instant mais dont le contexte est 
oublié. En le recréant, en le réimaginant, elle met en exergue la subjectivité de ces 
moments. Elle montre les potentialités qu’ils renferment et tout ce qu’on peut leur faire 
dire d’autre. Autant de prises à l’imagination. Elle met en tension le procédé de fixation 
de ces instants, mais qui restent pourtant toujours éphémères. Un jeu entre présence 
et absence, comme une analogie entre l’empreinte de l’image et l’immatérialité des 
récits qui l’entourent.
     
Cette proposition en est une parmi plusieurs. Elle est une invitation à multiplier et 
transforme des images et ce qu’elles racontent. Elle est aussi une invitation à en 
poursuivre l’appropriation, dans un processus participatif. Pour qu’elles continuent à 
circuler, ne serait-ce que dans la mémoire. Ce qu’on en emporte avec soi et qu’on 
relate, ce qu’on laisse derrière soi et qu’on oublie. Des formes de rencontres éphémères, 
des traces à prendre qui parfois se donnent en masse, parfois en superposition, mais 
surtout en de nombreuses métaphores filées. À l’image d’une recette que l’on transmet, 
mais qui continue de se transformer en autan t d’histoires que de personnes qui les 
racontent.

Julie Lang, commissaire d’exposition  
soulever demain à la Grange à Martigny, juin 2021 



Vues d’exposition, la Grange à Emile, Martigny



				  

				    d’une vie où il n’avait pas de place
(finaliste VFG 2020

 

Dans ce récit, l’appropriation d’un personnage, mi-réel, mi-fictif, est devenu le 
protagoniste de cette histoire qui s’est formée telle un cadavre exquis, une image 
en appellant une autre. Dans sa quête d’un nouveau territoire imaginaire, ce 
personnage entraîne le spectateur dans ses pérégrinations. Ce monde onirique, 
sorte de voyage immobile, n’existe que dans sa matérialité photographique.
Ce projet à été réalisé à la chambre grand format. La technicité de cette caméra 
ralentit le processus de production et exige une attention particulière aux 
détails, met en avant les méandres qu’il faut emprunter pour trouver ce qui est 
photographiable et souligne la quête de situations potentiellement transformables. 
Ainsi, la prise de vue devient une expérience en soi.  Cela dit, il semble y avoir 
un paradoxe entre la technicité imposée par ce type d’appareil et la manière 
dont l’image est envisagée. Elle cesse d’être cet objet précieux et abouti qu’elle 
est habituellement pour devenir la matière première de l’expérimentation elle-
même, créant ainsi une tension agréable. Peu à peu, un univers unique émerge, 
étrange un lieu de pèlerinage où chacun est invité à se laisser aller.

“La photo est un rapport poétique au monde, elle peut énoncer ce que nous 
ne voyons pas, souligner les relations qui unissent les acteurs du vivant et leur 
inscription dans une double temporalité, celle de l’instant et celle d’un passé 
lointain. Le titre, comme l’enchaînement des photos nous invite à questionner la 
place de l’humain dans la nature et nous rappelle qu’en premier lieu advient le 
vivant.“

Anne Immelé, 
photographe, docteure en art, directrice de la Biennale de photographie de 
Mulhouse, et membre du jury VFG 2020.




